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N peut aílirmcr qu’un des 
plus beaux bals de ccs 

derniers jours a élé celui 
de TAssociation des artis- 
tes, donné dans la salle 
de l’Odéon. Tout le mondo 
y a fait son devoir : Ies 
commissaircs ont été po­
lis, danseitrs et obligeants;

________ les dames patronesses,
charmantes de toutes manieres. Parmi ces dcr- 
niéres, on remarquail des noins illustros, soit 
comme lalent, beauté ou arislocratie : c’étaient 
mesdames de Mortemart, duchosse Decazes. 
d’Orsay, Scribe, de Mirbel, de Rolschild, An- 
tony-Béraiid, Isabey, de Gisors, et beaucoup 
d autres. Toutes étaient parées avec un goúl 
exqiiis; car, une remarque faite par lout le 
monde, cest que jamais bal n'a présente un en­
semble de plus jolies toilettes comme fraJeheur 
et harmonio, sinon comme richesse.

Lea robes de tulle a deux jupos, soU rose 
soit blanches, otaient en majorité. Sur quelques

unes, la robe de dessous était garnie de plusieurs 
bouillonnés de tulle; la seconde, unie, relevéo 
de cóté par une ou deux agrafes de Ileiirs, ou 
par de gros choux composés de ruban de satín 
mélés de tulle. — Quelques robe.s de solé rose , 
hleue ou verte, glacées de b lanc, étaient gar- 
nies de dentelle. Une toilette composée de deux 
jupes en lalTetas d’Italio bleu-püle avail sa tuni- 
quo ouverte devant et garnie en monUmt de cinq 
rangs do bouillonncs de tulle; elle était aussi 
fixée a la jupo de dessous par trois nceuds de 
ruban do satin posés de chaqué cote. Une guir- 
lande de pctiles paquereltes rose el blanches 
formant touffe de chaqué cute de la léte complé- 
tait celle parure. Unedame patronesse porlait uno 
guirlando de feuillagc dans iequel étaient des 
íleursen diamants, e t ,  pour robe, deux jupes de 
(aíTetas d’Kalie blanc bordées d’un chef d’o r ; la 
berthe, en étoffe pareille, était aussi bordee d’un 
clief d’o r : celte toilette était une des plus riches 
ct des plus jolies.

Deux jours avant cetle réunion, avait eu lien 
la soirée de raadame la duchosse Docazos; ce 
Jeudi a été fort brillant :.!os salons pouvaient a 
peine cohtenir la foule qui s’y pressait; on y a fait 
de trós-honno musique. Madamo la princesso 
de W agram , madamo la niarquiso Aguado, la 
duchesse d'Otranle, la marquise de Béfhisy, les 
comtesses Chabot de Lalourg-Maubourg, d’ürai- 
son, do Beaumont, de Dloqueville, do Chasse- 
loup-Laubat, deSainl-Aulaire, de Lanjuinais, la 
vicomtesse de Perthuis, les baronnes de Berthois 
otNoirmont, madame Perron (mademoisclle de 
Reggio) el beaucoup d’élrangers do distinction 
nssislaient a celte réunion. Les loilelles étaient
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généraleraent forl fiches. Nous citerons celia de 
madama la comtesse de L’Épine, qui consistait en 
une robe de satin blanc garnie de bouillonnés de 
tulle et de nceuds de roban de satin blanc, et un 
volanl de point d’Angleterre entre les deux rangs 
de bouillonnés; le corsage avait aussi une ber- 
Ihe couverte de bouillonnés et de magnifique- 
diamants. Elle porlait une riche coiffuro en lamé 
or et ceri.se avec plumes blauches et diamants.

Une dame avait une robe de crépe rose á deux 
hauts volants pareils garnis, ainsi que la berthe 
du corsage , de Irois rangs de petits lacets d’ar- 
gent, e t, pour coiffure, une guirlande verte avec 
ailes de mouche. Madame la comtesse de Béha- 
gue portait une robe en damas blanc garnie de 
bouillonnés de tulle, e t, dans ses cheveux, des 
chardons rouges. Madame de Borelly avait une 
robe verle garnie de volants en dentelle noire, 
et pour coiffure un pouf de velours noir avec plu­
mes blanches.

La mode adopte beaucoiip les petits lacets d’or 
ou d’argent, qui se placent au bord des volants 
ou á leur téte si les volants sont en dentelle; on 
les pose encore entre les bouillonnés de tulle qui 
garnisscnt presque enliérement les jupes et qui 
couvrent Ies berthes; sur les robes de tarlalane , 
ils font un Irés-joli effet; on les met en plusieurs 
rangs au bord de deux jupes en tunique, ou l’on 
en borde de hauts volants en en meltant alors 
un autre pour téte.

Et puisque nous ne pouvons nous occuper au- 
jourd’hui que de bals, n’oublions pas de dire 
combien le luxe des fleurs naturelles est poussé 
á l’exagéralion : il faut non-seulement des fleurs 
naturelles dans les cheveux, en bouquets de cor­
sage el de m ain, mais il faut des fleurs partout, 
depuis le vestíbulo jusque dans les salons et Ies 
boudoirs; vous ne devez arriver dans un bal bien 
ordonné qu’á travers une double hale de camcl- 
lias, de bruyéres de toules nuances, de rhodo- 
dendrons, de myrtos, de plantes raros. Dans beau- 
coup de maisons oú sont plusieurs salons alte- 
nants les uns aux autres, on a de grandes glaces 
sans tain arrondies du haut qui permetlent de 
voir d’un salón dans l’a u tre ; et presque toujours 
il y a , de chaqué colé des glaces, de larges jar- 
diniéres garnies des plus belles fleurs qui confon- 
dent leurs nuances •. ríen n’est alors plus joli, un 
jour de réunion, que le coup d’ceil de toules ces 
jolies femmes couverles de brillanls qu’on aper- 
Qoit au travers de loutes ces jolies fleurs naturel­
les. Mais aussi que de soins il faut pour conser­
ver et renouveler journellement ces plantes, 
qu’une nuit de bal flétrit! II faut avoir son jardi- 
nier-Oeuriste, avec lequel on fait un arrangement 
á I’année pour avoir toujours ses jardiniéres bien 
garnies. Pour les joursde féle, on loue des fleurs; 
car, nous le répétons, il en faut partout, il en 
faut de trop. Bien n’est plus curieux, un jour de

Ife).-----------------------  "

grand bul dans le quartier de la Chaussée-d’An- 
lin , que de voir la quantilé de fleurs qui sort de 
chez Lachaume, fleuriste, rué de la Chausséo- 
d’Aiilin, iC : ce sont des voitures de fleurs qui 
vont el vienncnt, landis que sa femme monte el 
guirlandes et bouquets, et Ies monte avec une 
perfeclion raro.

Les fleurs arlificielles n’en sont pas moins re- 
cherchées pour cela , el Cartior (1), le fleuriste ¿i 
la mode, fera cetle année une magnifique saison.

Loménie  de V.

O é la ita  d v  la  fm t'ntui'e.

Robe de satin blanc ornee de dentelle d'or, guirlande 
de feuillage et tige d'or. — Robe de satin bleu-Joinville 
ornée de volants en dentelle noire surmontés de deux 
rangs de petits velours noirs; berthe en dentelle noire. 
formée devant par un nceud de rubans de velours h la 
I.ouis XIV : coiffure en dentelle et velours noir.

L 'A R I].iD E  1 3 0  D ü P A L .U S - R O Y A L

Une des plus ándennos et des plus populairos 
arcados du Palais-Royal est sans contredit la 
boutique(2) qui porte le n® 130, et sur l’enseigne 
de laquelle brillent, glorieusement peints en let- 
Ires d’or, les mots suivants :

MORLET et REBOURS , MARCHANDS TAII.LEURS , 
Successeurs do M. MOLIN.

Depuis un demi-siécle, en effet, comme le pro- 
clament les prospectus déiivrés aux promeneurs 
par deux alertes commis, les propriétaires de cet 
établissement « tiennent, avec confiance et ga- 
n ranlie : magasin de draperie, de nouveautés,
» un trés-grand assortiment d'habillements 
» d’homme et d’enfant en tout genre et dans le 
n goíll le plus moderne, douillettes d’homme et 
» de dame, gilets ouatés et autres arlicles; ils so 
« chargenl de confectionner lous ces objets dans 
» le plus court délai. n

M. Molin , — comme dit encore aujourd'hui 
l’enseigne, —  ou plulót le pére Molin, — comme 
disaient jadis les habilués du Palais-Royal. — 
étail un pelit homme quelque peu rabougri : sos 
jambes, méthodiqucmont revétues de bas de soie 
depuis Paques jusqu’á la Toussaint, et de bas de 
colon depuis la Toussaint jusqu’a Paques, ne lais- 
saient point que de présenter des formes un lan- 
tinnt biirlesques; sa face rubiconde, jouíflue, 
réjouie, s’épanouissaitsous une chevelure léonine, 
poudrée, óbouriffée et triomphanle. II fallait

(1) Rué Louis-le-Grand , 30.
(2) Cette boutiquc avait serví dans l’origine de loge 

aux dindons savants, qui excitérent pendant quelques 
mois lo curiosité de tout París.
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l’admirer surtout clans son comptoir, lorsqu’il 
faisait ressorlir au chaland les avantages des 
inarchandises fabriquées et débitées par lui l Du 
reste, grand amateur de chére-lie, bon vivant, 
joyeux corapére, acUf, intelligent, laborieux, 
infatigable, finaud : bref sachant manier le verre 
et la fourchette aussi bien que l’aune, l’aiguille 
et les ciscaux.

Un matin, que , de trés bonne heure , il diri- 
geait ses deux commis, occupés á élaler sur le 
devant de la boutique des habits d’enfant, — 
spécialilé daus laquelle l’arcade du n° 130 avait 
üloi's, comme á présent, la réputation d’excel- 
1er, — le pére Motín se sentit rudement frapper 
sur l’épaule droite. Peu satisfait de cette énergi- 
que marque de familiaritó, il se retourna l’air 
grognon et la bouche hargneiise... mais il resta 
stupéfait el presque consterné; ses lévres, 
cntr’ouvertes pour gronder, se fermérent par un 
inouvement convulsif, et sa inain se porta ma- 
chinaloment vers sa téie, comme si elle eút 
cherché, pour saluer, un chapeau qni ne s’y 
trouvait pas... C’est qu'il y avait lá , devant le 
pére Molin, un inconnu de haule taille dont un 
chapeau galonné d’or et chargé de plumes, un 
chapcau de général couronnait la téte. Appuyé 
sur son sabré, l’ceil vif, la moustachj relevée, 
l’étranger laissait voir, á travers les plis du large 
manteau qui l’enveloppait, les broderios d’or de 
son habit, enfin le grand-cordon de la Léglon- 
d'Honneur retombail sur sa poitrine.

Pendant quelques minutes ils reslérent ainsi 
en présence muets el immobiles.

«< Eh bienl pére Molin, comment cela va-t-il? 
demanda le miliiaire quand il se fut assez amasé 
de la surprise du tailleur.

— Pas mal, monseigneur, répliqua le petit 
homme sans trop savoir ce qu’il disait et regar- 
dant avec slupéfaclion la main amie que lui ten- 
dait le général.

— Ah Qá! tu as done fait fortune , que tu fais 
le fier avec les anciens arais! voilá un quart 
d’heure q ue je  tends la main el que tu ne me la 
sorres pas, sacrebleu!

— Pardon, mon général 1 mais je n’ai pas 
riionneur...

— Eh quoi! dix ans t’empéclient de reconnai- 
Ire ton moilleur ami, ton compagnon de cabaret, 
celui que tu as régalé tant de fois d’un verre de 
vin et d une cóteielle... le joyeux garde-fran^aise 
I’ranQols-Joseph Lefebvi'e! Állons, mon vieux, á 
bas la surprise! viens m’embrasser. Pourétre duc 
de Danlzick et maréchal de France, on n’cn est 
pas plus fier, v a l... Jo m’invite á déjeuner diez 
loi. Envüie chercher du vin, deux cóLeleltes; 
prends-en méme quatro , cela no fera pas do 
m al, et vive lajoic! Nous boirons au temps de 
notrejounesse, ot tu viendras díncr demain diez 
moi, á mon palais , avec ma femme, madame la

*
duchesse, qui n’en est pas plus fiére ni moins 
bonne, et qui se souvient trés bien qu’elle a 
porté le bidón de vivandiére sur ses épaules. «

Je vous laisse juger de la joie et de l’émotion 
du pére Molin : il ria it, il pleurait, il embrassait 
le maréchal, il lui serrait les mains, il criait á 
ses gargons : « C'est mon ami Frangois! » et leur 
donnait cent ordres contradictoires pour le dé­
jeuner.

Le duc de Danlzick, presque aussi ém u, se 
tenaitappuyé contro le piiastrede l’arcade, quand 
á son tour il se sentit frappó sur l’épaule; il se 
retourna... Sa surprise et son émotion égalérent 
au moins la surprise et l’émolion dont le pére 
Molin avait naguére donné de si élranges preu­
ves : il rougit et pálit, óta respectueusement son 
chapeau, et balbutia quelques paroles qu’un 
geste du nouveau venu interrompit aussitót,

a Maréchal, dit-Ü, j ’ai oublié ou bien Ton m’a 
volé ma bourse; je suis entré dans un café pour 
déjeuner, e t , quand il m’a fallu payer, je me suis 
trouvé sans argent : je ne sais comment je serais 
sorti de cet embarras, si je ne vous eusse apercu 
de loin; payez ma dépense á ce gargon qui m’ac- 
compagne, et donnez-lui un napoléon pour 
boire. »

Celui qui parlait ainsi au général était un 
homme d’une taille moyenne, el dont la redin­
gote bleue et le chapeau rond, par leur forme 
surannée et leur état de m aturité, semblaient 
justifier plutót sa pénurie d’argent que Pacte de . 
munificence dont il gratifiait le garlón de café. 
Quand Phomme au lablier fut payé, le nouveau 
venu passa son bras sous lo bras du m aréchal, et 
Pemmena sans fa^on.

Consterné de voir son illustre convive s’éloi- 
gner, le pére Molin courut aussitót prés du niaré- 
chal :

« Et nolre déjeuner, demanda l- il, et notre 
déjeuner, Franfois?»

Le duc de Danlzick , par un geste myslérieux , 
lui enjoignit le silence, et suivit Pinconnu, avec 
lequel il disparut bienlót derriére les arcades.

Tandis que lo tailleur renlrait dans sa bouti­
que, non sans faire rojaillir sur ses commis quel- 
que chose de la mauvaise humeur qui l’agilait, 
le maréchal etson compagnon quiltaienlle Palais- 
Koyal et montaient dans un fiacre.

« Tu fe s  trouvé la bien á propos! sans to i, 
j ’allais probablement étre conduit au corps-de- 
garde pour avoir escroqué un déjeuner.

— Si jamais Pon vous avait fait une pareiile 
injurel...

- -  Je dois , lout comme un au lre , payer mon 
déjeuner, ot je n’avais pas mémo un franc dans 
ma pocho. Ce qu’il y a de plus comique, c’est que 
lo papior que je chiíTünne lá dans ma main est 
un mandat do cent mille écus sur le Irésor... mais 
lu conviendras queje ne pouvais guére le chan-

*
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ger pour poyer qualre francs cinquanle centimes.
— Un manclat de trois cent mille francs!
— Oui, c’cst un cacJeaii que jo porte á un sa- 

vanl de mes amis.
— A un savant! s’écria Lefebvre, a un savanl 

trois cent mille francs! lít que fera-t-il de pa- 
reilie somme? II y a lá de quol rendre heureux 
[lour loute leur vie trois cents pauvres vieux 
soldáis. »

Celui á qui s’adressaient ces reproches se mit 
a rire.

— Tu n’aimcs done pas les savants, mon brave 
Lefebvrc?

— Ma foi, non! je fais pen de cas de ces liseurs 
de vieux livres, qui ne sont bons á rien et que 
Ton paye plus cher qu’un maréchal de Trance...

~  Qui est bon á quelquo chose, n’est-ce pas? 
ne fút-ce qu’á payer nion déjeuner, interrompit 
celui qui lenait le bras du maréchal en pincant 
l’oreille du brave soldat ; no sois pas injuste, 
mon ami; ces trois cent mille francs sont desti­
nes á Berlholiet.

— Berthollet! répliqua le maréchal, Berlhol- 
le t!... je ne le connais pas.

— Pardieu, la plaisanlerie me parail un peu 
^forte! tu n’as jamais entenduparler de Berlholiet?

— Je sais le nom de lous ceux qui servent 
|us mes ordres , depuis mes akles-de-camp jus- 
Vá la moindre vivandiére; le reste ne me re- 
irde pas.
— ADons, ne te fáche point; tu vas faire la 

connaissance de Berlholiet.
— Bien obligé! j ’aurais autant aimé aller dé­

jeuner avec mon ami Molin le tailleur.
— Ah ! je m’explique maintenant ta mauvaise 

humeur contre les savants, puisqu’il s’agit d’un 
déjeuner manqué. Eh bien, gourmand, tu feras 
pénitence Jusqu’au bouti Au lieu de l’odeur des 
c'3telettes de ton tailleur, tu respiraras les par- 
fums moins alléchants du chioro et du gaz hydro- 
gene. — Allons! en avant, pas accéléré, mar­
che I je veux te faire connaítre Berthollet ; 
Berlholiet est un brave, d’ailleurs; il était de 
l’expédilion d'Égyplc, et aucun danger n’a pu 
jamais le faire renoncer á ses recherches scienli- 
íiques. Un jour, qu’il remonlait le Nil sur une 
barquo oñ les mamelucks lui cnvoyaienl forcé 
bailes, ses compagnons le virent remplir de 
(¡ierres les poches de sa redingote : « Que (¡rélen- 
dez-vous faire? lui demandérent-ils. — Couler a 
fond plus v ite , dil-il, et ne pasdonner á ces gre- 
dins la joie de faire un Truncáis prisonnicr.

— iliim! répliqua le maréchal, voilá qui est 
bien; mais je connais plus d'un tambour qui en 
ferait autant.

— Peu de temps avant le 5 Ihermidor, un dé- 
()ot gravelcux, trouvé au fond de quelques barri- 
ques d’eau-de-vie, donna lieu ;i une grave accu-

---------------------------------------------------------------------------------- — ___ __________________________________

PARISIENNES.
-§

sation contre un fournisseur qui voulait, disait-on, 
empoisonner l’armée.

— Un fournisseur! ces gueux-lá sont capables 
de lout. J'espére bien que Ton a fait pendro le 
scélérat 1

— Pas tont a fait. On confia á Berthollet Ta- 
nalyse de Teau-de-vie suspecte; tout annongait 
que Ton cherchait un coupable et que Ton con- 
voitait les richesses du fournisseur. Berthollet, 
loujours inflexible quand il s’agil de probilé et 
de justice, fit un rapport favorable á Taceusé. 
Appelé devant le comité de salut pubtic, il se vit 
interrogé d’un ton menacant, et n’en pei-sista pas 
moins a proclamer Tinnoconce du fournisseur; 
enfin, désespérant de convaincre tes jiiges, il puisa 
dans le tonneau un granri verre d’eau-de-vie, 
qu’il but sans liésiter.

— Tu es bien liard i! s’écria le président du 
comilé.

— Moins que je ne Télais en écrivant mon rap­
port, répliqua le savant.

— L’histoire me plairait assez, s’il ne s’agissait 
pas d’un fournisseur, » flt le maréchal en frongant 
sa mouslache.

Sur ces enlrefaites, le duc de Danizick et son 
compagnon étaient arrivés a Arcueil et entraient, 
sans se faire annoncer, dans Talelier du chimisle. 
On peni juger de la surprise de ce dernier quand 
il vit Napoléon lui rendre ainsi visite.

« Pourquoi ne vousvoil-onplusaux Tuileries, 
monsieiir?

— Sire, dil-il, il m’a fallu faire construiré un 
imraense laboraloire dont les devis ont dépassé 
mes prévisions; j’ai dii réduire la dépense de ma 
maison , el méme supprimer mes chevaux et ma 
voilure: — par conséquentjc ne puis plus aller 
a la cour.

— La bello raison! ne savez-vous pas que j ’ai 
Loujours cent mille ccus au service de mes amis ! 
interrompit Napoléon en jetant sur une tablc le 
mandat qu'il avait monlré tout á Theure au maré­
chal, ne m’avez-vous point rendu assez de Services 
j)our que je vous donne les moyens de venir me 
voir aux Tuileries! La chimie vous doit d’immen- 
ses (irogrés, vous avez euseigné aux industriéis ú 
bianchir les toiles par le chlore; et pour prix de 
tout cela , vous n’éles encore que membre de 
TAcadémie des Sciences et sénateur de Montpellier. 
— Je vous nonime directeur de ma fabrique des 
Gobelins; celte place se trouve vacante depuis 
hier, et personne ne mérile plus que vous de la 
remplir. Maintenant, il faut vous oceuper d’arriver 
ñ une découverle ñ laquelle j ’attache la plus 
grande imporlance. II s’agirail d’empécher t’eau 
qu’emporlent les marins dans leurs expédiiions 
loinlaines, de se corrompre et de devenir une 
sorle de poison pour ces braves gens. »

Berthollet réfléchit quelques minutes.
H Sire, dit-il, diverses expériencos m'onl appris
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la tendance de l’bydrogéne á se combiner avec le 
charbon, et la tendance avoc laquelle ce dernier 
corps retient l’hydrogéne. Par suite de ce phéno- 
méne, l’eau qui se trouverait en contad avec du 
charbon ne serait point oltérée... Pour conserver 
de I’eau douce duranl les voyages de long cours, 
il suíFit done de faire brüler l'intérieur des ton- 
neaiix deslinés á la contenir. Je réponds de l’in- 
faillibilité de ce moyon.

— Maréchal, mon argent ost-il bien employé? 
demanda l’empereur au duc de Dantzick. Voiiá 
un quart d’heure de conversation qui sauvera la 
vie á plus de cent mille marins. »

Le soldat tondil la main au savant.
a Monsieur, lui dít-il, vous mcritez l'amilié de 

toul coeur véritablement fran jáis, permettez-inoi 
de vous oETrir la mieune et de vous demander la 
vó tre !

— Vous étes dignes l'un de l’aulre, ajouta l’cm- 
pereur. Tous les deux enfants de vos ceuvres; 
vous, Lefebvre, pauvresoldatalsacien; vous, Ber- 
ihollet, pauvre enfant génevois; c’est á forcé de 
mérite personnel, de courage et de persévérancc 
que vous étes arrivés a la gloire, que vous vous 
ctes rendus dignes de la reconnaissance du pays, 
que vous vous étes gagné mon amiiié. Lefebvre a 
conquis chacun de ses grades par une blessure ou 
par un acle de bravoure; Berlhollet est arrivé á 
Paris sans un sou, sans une recommandation. 
Devenu, gráce á son savoir et á la prolection du 
médecin Tronchin, préparateur du laboratoire 
dont s’amusail le duc d’Orléans, il s’est mérilé, 
par une découverte utile, chaqué degré de so 
réputation; en un m ot, il est devenu comme toi, 
Lefebvre, sergenl, sous-lieulonant, capitaiiie, 
cmnmandant, colonel, général et maréchal-en- 
sdence. j

Puis, se tournant vers Berthollet:
« Avez-vous fait depuis quelque temps de nou- 

velles découverles de haute ¡mportance, mon cher 
sénateur?

— Sire, je m’occupe en ce moment de diriger 
une forcé étrange que je commence, hélas! á dés- 
espérer de pouvoir régler. Si vous me le permel- 
tez, je vais vous soiimettre les expériences que 
j ai faites jusqu’á préseiU sur cello matiére.

 ̂ Sur un signe de Napoléon, le diimiste se mit á 
i’ccuvre. Aprés avoir dissous de l’argenl fin dans 
de l’acide nitrique, il versa sur cclte liqueur une 
pelile quanlilé d'eau de chaux. ¡I se forma bien- 
tot un précipité brun que le chimisle lava plu- 
sieurs fois dans de l’eau distillée. 11 arrosa ensuite 
ce résidu, encore humide, avec une petile quan­
lilé d’ammoniaqup, qui en opéra la dissolulion; 
puis il dóposa celte pré|)aralion par trés-petite 
p irlie dans cinq á six verres de monlre, et laissa 
á 1 air le soin do la dessécher. Alors il présenla 
a lempereur une bagueUe, et l’invila á en tou- 
cher le corps préparé dans un des verres de mon-
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tre. Soudairi une explosión violente éclata comme 
la foudre, el le maréchal ne put se défendre d ’un 
mouvemenl de surprise dont ril beaucoup l’em - 
perenr. Puis, reprenant un air sérieux :

« Monsieur Berlhollet, dit-il, je ne vois giiére 
dans la découverte de cette matiére que des 
moyens de destruclion ; il n’en existe deja que 
Irop. Laissez la vos éludes sur l’oxyde d’argenl, et 
dirigez-les vers un bul utile; Tindustrie a plus 
besoin de vous que la guerre. Adieu. Venez me 
volr souvent aux Tuileries. Vous savez combien 
j ’aime á recevoir vos visites et á causer avec 
vous. «

Napoléon reprit le bras du maréchal, monta 
dans le premier íiacre qu’iis renconlrcrent, et ra- 
mena son compagnon au Palais-Royal, devant la 
boutique du pére Molin.

« Monsieur, dit-il au tailleur, voici votre convive, 
que je vous rends; donnez-lui vite á déjeuner, 
car il se meurt de faim.

— Si monsieur voulait partager ce déjeuner 
avec FranQois... avec monsieur le maréchal, 
veux-je diie? proposa le tailleur.

— Merci, j ’ai quelques affaires qui m’obligent 
á retourner de suite chez moi,

— Nous aurons un chapón truffé el du vin......
lout ce qu’il y a de plus exquis, continua Molin 
en insistant.

— Bien obligé ! Veuillez seulement faire avan- 
cer un peu le fiacreque nous avons laissé dans la 
rué voisine á deux pas d’ici. »

La voilure arriva bientót: le maréchal coiului- 
sit lempereur jusqu’au vénérablc sapin doublé de 
velours d’Utrecht jaune et vinl rejoindre le pére 
Molin.

« Quel est done ce monsieur en redingote rápée? 
demanda le marchand d’habils. Vous devriez bien
l’engager á se faire faire chez moi une redingote 
neuve.

— Tu n'es pasdégoúté, Molin; car tu pourrais 
te vanter d’avoir en lui la plus célebre pralique 
du monde. Mais n’allons-nous pas enfin déjeuner?

— Si fa it; voici que Ton met la lable......Quel
est done ce monsieur?

— C’esl l'em pereur!
A ce nom , le pére Molin faillit tomber de son 

haut.
« L’empereur! s'écria t-il, l'empereur Napo­

léon !...
Puis, revenu un peu de sa surprise, il dit ; 

«En lout cas, il peut se vanter d'avoir un bien 
m-uivais tailleur; si j ’avais l’lionneur de Thabiller, 
je m'cn lirerais cl’une aulre facón I o reprit-il avec 
un noble orgueil.

II fauL ajouler ici que Berlhollet continua ju s -  
qu’en 1822 sos Utiles travaux scientifiques avec 
les suecos les plus éclalanls ct le dévouement le 
plus absülu. Sfclon lui, une découverte scienlifique 
apparlcnait á toul le monde; l’exploiter en faveur
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d’intéréts privés était un vol fait au pays. Aussi, 
malgró les offres les plus brillantes pour monopo- 
liser, au profiLd'entreprises particuliéres, l’emploi 
du chlore comme moyen de blanchiment des tis- 
sus, et la fabricalion de la soude , livra-L-il ces 
procédés á la publicité.

La seuie faute que l’on puisse reprocber á Ber- 
thollet, c’esl de s’etre monlré ingratenvers Napo­
león, et d’avoir signé en 1814 la déchéance de 
son bienfaileur! II avait done pu oiiblier la visite 
qu’avail faite diez lui l'empereur avec le m aré- 
clial Lefübvre?

S.-IÍKNRr BERTUOÜD.

PRI ME DE 1846.

L a  i io u v e l le  p r im e  s e  ro iiip o fiern , a i i i s i  q u e  
i io i is  l 'a v o iis  n n iio i ie é . «I'nii a lb ii iu  d e  dentitut 
d e  tapisHet'ieK et* c o ttle ttfK , ex écu léN  p u r  u n  
i io n v e a ii  p r o c e d e  d o iit  l e  b r e v e t  e s t  la  p ro -  
p r ié t e  d e  l 'é d K c u r  de.<t .f io d e » pnt'iitie nite i*.

C et n lb iiin  i ic  p o iir r a  e t r e  p r c t  a v a i i t  l e  tnol.s 
d e  m a r s ,  iiialüi a i i s s l ld t  fa it  f l  a e r a  d líü trlbué  
a v e e  hoIii it toii<« leN aboniiÓM d 'iiii a n  q iii  n 'o n t  
paí< e n c o r é  r e c i i  d e  p r im e .

n io u sr n p p e lo ii.sa u x  t io iiv e a iix  aboiiiiÓM q ii'e n  
adrcMMtut 9 t  fr . p o u r  c o m p lé te r  r a i in é e  d 'a- 
b o n iie iiien t^  1!n a e i i i i lé r c u t  le  d r u it  d e  r c r e v o lr  
la  p r im e .

C an scrtcs.

Une grande nouvelle romue en ce moment le 
monde littéraire : M. Víctor Dugo va pablier un román 
dans l'Époguel

Le public en general s’est montré satisfait de ce 
titro : la Tour du Nord.

Quelques personnes cepeiidant ont élevé des objec- 
lions. Les unes ont prétendu qu'on pourrait confondre 
¿a Tour du Nord avec Latour de Saint-Ybars.

D'antres ont soutenu que ce titre demandait impé- 
rieusement un sous-titre, comme, par exemple :

La Tour du Nord, ou les Pelits Orpkelins du Ilameau.
La Tour du A'ord, ou l'Enfant de la Forét.
La Tour du Nord, ou les Mystéres de n'iwportí quoi.
Nous avons sérieusement pesó dans la balance de la 

juslice le pour et le contro do ces réclamations.
Voici le résultat de l'examen auquel nous nous som— 

mes livré :
Devant Dicu et devant les hommes, notre décloration 

cst : Non, nous ne pensons pas qu’il soit permis raison- 
nablement de confondre la Tour du iVord avec M. La­
tour de Saint-Ybars. Cette premióro objcction nous pa- 
ralt done sans valeur. Nous n'en dirons pas autant de la 
seconde : il est certain qu'un sous-titre ne gátorait ricn 
a la dioso. C'esl une question, et il est bon en tout état 
de cause de respecter autant que possiblc la tradilion.

Quant á mol, je ne crains pas de dire que ce premier 
litro suffit entiércment á mon bonheur; il me cause des

Jouissances inñnios, j'ai la chair de poule ríen qu'en le 
pronongant.

La Tour du Nord! comme cela promet, comme cela 
sonne bien aux oreilles! 1 1  est évident qu'il nc peut y 
avoir ni Tour ni Nord sans souterrain. A quoi servi- 
raient les souterrains si on no les rcniplissait de victi­
mes? que feraient des victimes dans un souterrain si 
elles no gómissaient en agitant leurs chalnes?

Nous aurons done des souterrains, des victimes, des 
gómissements, des cliqueíis de chatoes : ce sera déli- 
cíeux.

De plus, la Tour du Nord doit nécessairement possé- 
der un beffi'oi; c'est avoir bien du malheur si nous ne 
rencontrons pas par-ci par-lá, en montant l'escalior, 
quelques squelettes scellés au mur. J’entendrai sonner 
minuit au belTroi de la tour du Nord, je verrai des sque- 
lettcs : Beaux jours de mon enfance, vous voili, vous 
voila revenus 1

L’hérolne du román s’appolle Hermanee, elle est rete- 
nuo prisonnióro dans le castcl du farouche Adhémar j 
tous les soirs, pour la consoler, le tendré Alonzo vient 
chanter au pied de la póteme. Une fois.......

Maís nous n’en dirons pas davantage; il faut laisser au 
iecteur le plaisir de la surpríse. Tout Paris et toute 
l'Europe voudront lire ce román prodigieuxj ce sera 
un succés de trente-trois éditions sans corapter la Bel— 
gique.

Jusqii’á ce jour oii ne paraissait pas avoir pour 
riiuUre toute la considération que ce mollusque nous 
semble mériter.

Et cependant que de soins sa culture ne demande- 
t-elle pas 1 On adonné des primes d'encouragement ¿ l’é- 
léve des vers á solé, du cheval, du bceuf, et rtiuUre a 
été oubliée.

II y a lá toute une Science h fonder.
Celte Science va enfm prendre un notable dévelop- 

pement. La spéculation , qui protege tant de choses 
aujourd'hui, s’est décidée á la prendre sous son ailc 
puissaiUe. La Compagnie des parqueurs d’huUres a vu le 
jour.

Les buitres auront un comité de surveillance , un di- 
reclcur, un nolaire et un banquier. Elles seront cotóes 4 
la Bourse.

Quel malheur que Brillat-Savarin soit mortl 11 avait 
próvu cette reformo ; il l'avait appelóe de tous ses 
vceux ; il ctait le direeleur naturel de la nouvelle Com­
pagnie.
. Les buitres vont maintenant s’élever 4 un degré de 

prospérité inconnu jusqu’4 ce jour dans les anuales des 
écaillóres.

Les éleveurs d'buitrcs vionnent do s’établiren Société 
d'encouragement, et de fonder un Cerdo 4 París sous le 
nnm d'Huiíre's club.

La Compagnie des parqueurs d’huUres a obtenu un 
succés colossal 4 la Bourse, tout lo monde voulait prendre 
plusieurs douzaines d’actions non détachées.

Quant 4 m ol, j’abaiidonne l'éléve de l’article, qui est 
un métier ingrat, pour me faíre parquear d’huUres.

Ríen ne manque plus 4 la gloire dos mollusques.
Quoique lo fait paraisse incroyable, impossible , 

prodigieux, il est bon de le constater : il y a dos farceurs 
4 Paris.

SU.
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Tout cela ticiit á la réapparition des belles limonadié- 
res. Nous revenons aus mceurs de TEmpiro.

flier, j'avais oublié de ferraer mes persiennes) avant 
de m’endormir je vis uno ombre gigantesque se protiler 
sur mes rideaux. Je m’avance et j'apergois un fontóme , 
ou plutót uno foule de fantómes. C’étaient de longues 
perches surmontées d'un liiiccul blanc que mes amis 
agitaient devanE ma feuótre pour me faire mourir de 
frayeur.

L'Empire étaít le bon Icmps de la mystincalion.
Ces temps vont revenir, ils reviennent, ils sont reve­

nus. Mon portier se plaint d'étre en prole aux obses- 
sions de cinq ou six individus qui viennent á tour de rúle 
luí crier a travers le vasistas d¿ sa loge ; « Portier, je 
veux de tes cheveux ! »

Hier un rassemblcment considérablo s’était formé , 
devant la boutique d'un charculier, au coio de la rué Co- 
quenard. Les assistants se tordaient les cótes d’hilarité , 
l'assemblée était prise d'un rire inextinguible : on se 
moquait d'un pauvre gargon que son bourgeois venait 
d'eiivoyer chez l’épicicr pour acheter deux sous d'huile 
de ootret.

Une autre bande s'est emparée de la littérature; c’est 
elle qui a fait courir lo bruit du trépas d’Armand, Tan- 
cien sociétaire de la Comédie-Franíaise.

Nous lui devons aussi la mort d’abord et ensuite la 
démission de M. Beuchot, bibliothécaire de la chambre 
des dcpulés.

Enfin, elle vient d’adresser á un Journal une préten- 
due lettre de M. Ponsard annongant au public qu’J -  
gnés de Méranie n'était encore qu'un tiers de tra- 
gódie.

MM. Armand, Beuchot, Ponsard ont démenti lous 
ces bruits; n'importe, le public y a ajouté foi pendant 
quelques jours , et le bibliophile Jacob a adressé une 
pélilion t  la chambre pour devenir son bibliolhé- 
cairo.

C'est sans doiitc ce que voulaient les mystificateurs.
Comme on doit étre content quand on s’est livré á 

de semblables supercheries, et que d'esprit il faut avoir 
pour inventer de pareillcs plaisantenes! On prend une 
feuille de papicr, une plumo, de Venere, on controfait la 
signature d'un homme, et tout cst d it; on passe á l’élat 
de farceur.

--y .r-

, >1 m
C H R O N I Q U E  T H É A T R A L B .

duTheítre do CinouE-OLísiNoUE. — Le Cheval «, 
Diablr, piéce en cinq actes et dix-sept tableaux, de MM, 
Sainl-llilaire et Paul Duport. — Analyscr uno pnroille 
piece n est pas plus facilo quo de donnor une idée des

*

brillants tableaux qui s'y siiccédent en si grand nombre.
Ulrich est un jeuno ambitieux qui vend son áme á Sa­

lan pour jouir de quelques aimóes de prospérité.
Encoré le nombre de ces années est-il bien restreint: 

car chaqué voau que forme Ulrich, et que Satan exauce, 
coúte au premier cinq ans d'existence, en sorte qu'a la 
fin de la premicrc année Ulrich arrive au termo de sa vie.

Mais avant de tomber dans l'ablme cternel il se repent, 
et la clémeiice divine épargne l’orgueillcux pécheur.

On voit que la morale a une large part dans I'action; 
mais on la devine plus qu'on ne la voit, et les enchante— 
menls de la soéne dominent sans cesse lo spectateur.

Quant au cheval, s’ü n'est pas la cheville ouvriére du 
dramo, il en est du moins l'accessoiro principal, et il 
reraplit son róle avec une intelligence et une bonne 
gráce qui ont regu leur recompenso en applaudissemonts.

Que conclure de tout ceci ? C’est que le Cheval du 
Dialle va entrainer le Cirque dans la voie des succés 
fructuiiux, et que malgré sa vive allure il l'y maintiendra 
long-temps.

Le voyagede M. Léon Pillet n’a pas seulementpour 
objet l'audition d’une basse chantante, le directeur de 
VOpéra doit aussi entendre un soprano doiit la répulation 
a déjíi eu de Vécho en France. — A la derniére ropré- 
sentation du üíaWe á quatre, mademoiselle Carlotta Grisi 
a touché du pied un clou laissé sur le théátre et s’est 
blessée á ce point d'en ressentir sur le moment une assez 
vive douleur. Cet accident, on Vespére, n'aura aucune 
suite sérieuse — Le nonveau ballet, Paquita, pourrait 
étre representé des aujourd'hui; mais le directeur intéri- 
rimaire veut ccnsacrer quelques jours encore á sa mise 
en scéno, ofiii que dés la premiére représenlation Pa- 
?ui7a ne laisse rein á désirer.

Le ThéiUrc-Frangais s'occupe aclivement de renou- 
vejer son répertoirc. Deux ouvrages sur lesqueis il croit 
pouvoir fonder do justes esperances, vont ótro joués h 
quelques jours de distance : la premiére représenlation 
de Jean de Bourgogne, drame en trois actes, en vers, 
dü é la collaboration de MM. Galoppe d'Onquaire et Pitre- 
Chevalier, sera presque immédiatement suivie de la pre­
miére représenlation de la Chaese awjr fripons; puis ma— 
demoisello Rachel jouera \aJeanne d'Arc de Souniet, e t , 
vers la fin du mois, nous assisterons enfin á la premiére 
reprósentalion de la Filie du re'gent, cet ouvrage de 
M. Alexandre Dumas que la commission d’examen d’a— 
boed, la chicane ensuite ont depuis si long-temps ajourné. 
La Comédie-Frangaise aura done, dans Vespaco d'un seiil 
mois, offert au public quatre nouveautés importantes.

»** M. Donizetti est parti pour Nice, oü ses amis es- 
])érent qu’il rétablira sa samé. — M. Meyerbeer était do 
relour á Berlín le 25 janvier. L'illustre compositeur a 
été roppelé par ses fonctions de maltre de chapelte du roi 
de Prusse. — M. Balfe, auteur de VEloile de Séville, 
vient d’étre nommé chef d'orchestre du théátre de Drury- 
Lane á Londres. Cette charge lui confére on méme temps 
le tiire de piofesseur de chant de la reine d'Anglelerre. 
C’est une sinccure, mais une sinécure lucrative et trés- 
recherchéo.

Tous les jours Arnal dans deux piéces au Vaudc- 
ville, tous les jours applaudissemonts et riros. — Bar- 
dou, qui avait été légérement indisposé, vient de 
reprendre les répetitions d’unc piéce on un acte dans 
laqneile il doit remplir le principal róle. C'est lui aussi 
qui düitjouerlc personnage de la Rancune dans/« Boma» 
comi'7 utr, vaudevillc en trois actes, dont nous avons an— 
noncé la réception. — On parle de la prochaine mise á 
l’étude d’iine piéce de .M. Varin, et d'une autre quo l’on 
attribue á M. Mélesville. — L'avéncmcnt de loutos ces 
bolines fortunes n'a été jiisqu’ici retardé que par les suc­
cés courants.

/ ,  M. Félicien-David a terminé le .Voiv au Sinat,
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dont les paroles sont trés-poctiques, á ce qii'on assuro, 
et qui ne peuvent manquer d’élro en süua:ion, car elles 
onl été écrites par un ex-prophétc. Cclte nouvelle a-u- 
vre, que M. David a composéo en Allemagne, sera bien- 
tót exéculée & París. La salle des BoufFes sera proba— 
blement le théátre qui obtiendra l'heureux privilége de 
l'exécution.

Madame la marquise de Mirabeau a ro?u dans son 
salón, un de ces derniers jours, une charmanto petile 
naine qui arrive de Vienne , oü elle a re?u , dit-on , un 
accueil trés-flatteur. C’esl une gracieuse petlte personne, 
ágée de 47 ans, parfaitement faite et proportionnce, ai- 
mable, gaie et bien plus avenante que l’affieux Tom

Pouce dont elle a la taille loul au plus. On l'a surnommt^e 
la marquise de Lilliput. La grande société de París se la 
dispute avec plus d'empressement qu’on nel'a jamais fait 
pour Tom Pouce. Sera-t-elle montrée en public, nous l’i* 
gnorons ; toujours est-il que l’hótel des Princes, ofi elle 
esl logée , est envahi par les équipages.

,%  Un jeune musicien dont la réputation est déjá faite 
dans les salons de París, M. Pas de Loup, vient de pu- 
blier deiix chormantes compositions qui populariseront 
sürement son nom. L’une est une nouvelle polka, l’autro 
est une redowa dédiée á madame Outrobon. Ces deux 
morceaux se trouvent chez Piilipp, éditeur, boulevard des 
Italiens.

■iF

eXPLICATlON ÜIJ DEIlMER RÉiM'S ILLUfeTItÉ.

Un homnie á trois bras, V courageux, A, dix ihons retiras de l’eau, 4 enfant qui scie noix, lET. 
(Un hommc, A Troyus, bravo et courageux a, dit-on, retiré de l'eau un enfant qui s’y noyail.)

Objeis volés oii perdus. Burean Azur, 3 , 
place Bertin-Poirée, 

prés du Pont-Neuf. — Cet établissement, qui a 42 ans 
d'existenco, esl seul reconnu par la préfecture de pólice 
pour les démarches, circulaires, affiches á faire pour la 
découverte des objcts perdus ou volés, En trois heures , 
leur signalement est porté chez toutes les pcrsonnes aux- 
quelles on pourrait les vendre ou les engnger.

Maison Chambellan, ruc Montmartrc, 
4 27, 4 29.Kouveautés.

P í l l l  M A m n r i l  les cheveux d’un ton
I jUU IHUlilUI U naturel et sans aucun danger, soit 
en blond, soit d'une couleur plus ou moins foncée, par 
un_ proccdé prompt et facile. Prix : ü francs. Celte 
préparatioii arréte la chute des chevoux, prcvient la for- 
mation des pellicules qui tornissent la chevclure el tom- 
bent de la téte. La teinture tient bien; elle est favorable 
a la croissance des cheveux et les rend doux , souples 
et brillants. Se vend chez madame Momouo , place 
Saint-André-des-Arls , 4 1 ,  qui se charge de faire ar- 
ranger les cheveux des personnes qui le désireraient.— 
DépOt chez CuAnDis-HADANCocnT , parfumeur , rué 
Saint-Andrc-des-Arts, 7, i  París, et A Bruxelles, chez 
M. Guilmard, fournissour de la cour. {Affranchir.)

Fleurs naiurelles,
sée-d'Anlin, 46.

spécialité pour coilTures, 
Lachaumc. me de la Chaus-

Pelisses, Manielels, Visites, Sortie de
k n l  Nouveautés confectionnées, maison Couchonnal 
ü fli»  et C‘«, 38 bis, rué Neuve-Vivienne, au 4 étage.

Modes. M”»' ROMAliN rué de la Chaussée-d'An- 
tin, 4 S.

Confection de Robes. Madame OLMER , ruc 
Montmartre, 181.

amcublcments.
rUijiVCllJUillCl lu  rucSaint-Denis, 214,
et boulevard Montmartre, 4 8 .

On trouve ebez Georges, r3:r.s“ ;
de Twines, Habits de voyage, Gílets du matin d’une 
formo nouvelle, et Spécialité pour la chasse. La vogiie 
que M. Georgcs a obtemie est due A l'expérience qu’il 
a'est acquise pendant plusieurs années dans la maison 
Lacroix (rué Samte-Aime, 551, cello dont les MoJes pa- 
ritiennes ont souvent fait réloge.

livré en 2  4 heures. — W"' 
, ROGERS, 270, rué Saint- 

Honoré, inventeur et seul possessour des D E N T S  
OSAJtfORES posees sans crochets ni ligatures et sans 
extraction de racines. Mclhode iiniqiie pour raffermir les 
dents cbancclantüs.
PVIUS.  l U P R I M Í  PAH PI .OX 3fi ,  RÜK DE VACGIHAI^R-

Rátelier coniplet,
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